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EXTRA1TS D'UN VOYAGE EN SUISSE EN 1817-18 et 1819.

(Suite et tin).

Simond n'est pas flatteur pour Geneve, dont il ne sait

pas saisir le cote pittoresque : « Deux des trois entrees
de Geneve, et les plus frequentees, Celles de France et du

Valais, presentent cette ville sous un point de vue peu
favorable ; on voit des rues sombres, pavees de cailloux
pointus, boueuses et sans trottoirs, bordees de vieilles
bicoques ä cinq ou six etages. Les moins etroites de ses

rues sont comme ensevelies sous la projection extraordinaire

des toits, avanpant de douze ä quinze pieds, et
soutenue par de freies poteaux qui s'elevent du pave
jusqu'ä leur hauteur. C'est la caricature des galeries de

Berne, et rien ne saurait offrir un contraste plus frappant
que la majeste tranquille de cette derniere ville et le

mouvement, l'air vulgaire et pauvre des rues basses de

Geneve. »

II existe cependant une belle entree, c'est celle du cote
de la Savoie, mais sauf les maisons du quartier de la

Treille, « le plus grand nornbre sont des antres tenebreux
dont la grande solidite n'est qu'un defautde plus ». D'ail-
leurs, l'ecrivain rend hommage au goüt des arts et de

l'etude chez les Genevois de toutes les classes. Mais il
croirait n'avoir pas parle de Geneve s'il ne consacrait pas
une dizaine de pages aux questions religieuses. On etait
alors ä l'aurore du « Reveil » et la tolerance n'etait pas
encore la vertu dominante des Genevois.

Dans le domaine scientifique au contraire, l'union entre
les Suisses des divers cantons paraissait s'etablir juste-
ment ä cette epoque par les assemblies annuelles de la
Societe helvetique des sciences naturelles. En 1818, c'etait
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Lausanne qui avait l'honneurde recevoir les naturalistes.

Voici ce qu'en dit M. Simond :

«Je fus presente, moi indigne, a cette assemblee des

Plines de l'Helvetie. Je ne sais si ce que l'on apprend
dans les assemblees de ce genre repond ä l'appareil qui
les accompagne et ä la peine qu'on prend de s'y
transporter ; et considerant le temps perdu äecouter ce qui ne

nous interesse pas, il parait certain qu'on ferait plus de

besogne en beaucoup moins de temps chez soi, ou dans

un tete ä tete degage d'ostentation ; mais peut-etre que
l'ostentation meme n'est pas a negliger comme stimulant,
et que la seance academique, si eile ne vous apprend
rien, vous donne au moins la volonte d'apprendre. »

Nous sommes trop de notre epoque et de notre pays
pour souscrire ä de telles affirmations. Elles se detruisent
d'ailleurs d'elles-memes par le compte-rendu que donne
M. Simond de cette interessante seance. Comme il le dit,
deux differentes relations de l'inondation de Bagnes ont
en particulier excite beaucoup d'interet; « l'une eloquente
et poetique, par M. le ministre Bridel ; l'autre didactique,
et portant simplement sur les faits, pour 1'intelligence
desquels un modele en terre glaise avait ete prepare la

veille, par l'ingenieur M. V. (enetz), charge des travaux.
C'est M. Escher, surnomme de la Linth, qui nous a donne

cette derniere relation. »

Suit une description tres exacte du terrible cataclysme.
II n'y a guere qu'un detail qui puisse paraitre sujet a

caution : « II existe des traces evidentes d'une ancienne

catastrophe que la tradition et meme quelques notices

historiques placent dans l'annee 1595. Une poutre du

plafond d'une maison de Martigny porte l'inscription
initiale suivante : M. O. F. F. 1595. L. Q. B. F. I. P. L.
G. D. G., dont voici l'explication ingenieuse donnee par
un M. Vaudan, magistrat du lieu: Maurice Olliet fit faire,
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1595, lorsque Bagne fut inondi par le glacier de Getroz ».

Ceci est decidement par trop ingenieux et tie doit etre

accepte que sous reserve.

Quant aux mesures destinees ä eviter le retour du

phenomene, M. S. n'accepte pas entierement Celles que

propose M. l'ingenieur Venetz, mais il juge ä propos de

nous faire modestement part de Celles qu'il a lui-meme

imaginees
« L'assemblee a ecoute avec un interet tout particulier

des details extremement curieux qui lui ont ete communiques

par un professeur distingue de l'academie de

Geneve, recemment arrive d'Angleterre, sur de nouveaux
developpements donnes aux manufactures de ce pays par
l'application des machines ä vapeur. M. le professeur a

fini par poser en fait que le resultat de cette application
indefinie des machines et de cette perfection de l'industrie
etait pernicieuse.(l) Comme la Suisse est devenue unpays
manufacturier... l'assertion du professeur a cause quelque
inquietude dans l'assemblee, qui aurait desire qu'il s'ex-

pliquät. »

Voila un trait amüsant dont Töpfifer n'eüt pas manque
de faire son profit.

« Le celebre M. Owen, de Lanark, inventeur du Systeme
de societe en parallelogrammes, nous a donne. par l'en-
tremise d'un interprete, des details interessants sur la
discipline qu'il a etablie dans sa grande manufacture ä

Lanark, et qui lui assure la reconnaissance des amis de

l'humanite. »

Tout cela n'est pas tres clair; aussi M. Simond declare
nai'vement que n'ayant pas tres bien compris M. Owen, il
ne veut pas s'exposer a le calomnier en expliquant sa
demonstration.

Desirant revoir plus ä loisir quelques parties de la
Suisse, le voyageur part de Geneve en septembre 1818. II
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passe par Coppet, puis par Coligny (sic) ou, dit-il, « Ton

trouve des eaux vives en abondance, des bois, de vertes

prairies et une belle vue. A Morges, la route d'Yverdun
gravit le Jora. d'oü la vue plonge sur le lac, qui a cinq
lieues de largeur dans cet endroit; il est bleu comme
l'ocean des tropiques, passant au vert d'emeraude pres
des cotes, et raye de blanc quelquefois dans toute sa

largeur ; enfin, l'aspect change d'un jour et d'une heure
ä l'autre, sans qu'il soit possible de se rendre compte des

accidents de lumiere ». « Une belle vallee remplissait
l'espace entre le Jora et Lausanne, dont la cathedrale
terminait avantageusement la perspective le long du lac.

A la Sarra, ces belles vues cessent ; mais on les retrouve

apres avoir passe Yverdun, et surtout ä Saint-Julien, sur
le Jura, d'oü Ton decouvre toute la Suisse jusqu'aux
Alpes. »

Inutile de faire remarquer qu'il ne peut etre ici question

de Saint-Julien. situe pres de Geneve, en Savoie.
L'itineraire se continue par le Locle. Ici, dit l'ecrivain,
« l'hiver dure sept mois et la neige s'eleve a trente pieds »

soit neuf metres, ce qui est une evidente exageration,
mais ici comme ailleurs on ne prete qu'aux riches

Du Locle, M. Simond se rend ä la Chaux-de-Fonds,
puis a Porrentruy, Delemont, Bienne, Aarberg et Aven-
ches. La description qu'il nous fait desruinesd'Aventicum
ne manque pas d'exactitude. En revanche, voici ce qu'il
dit de Payerne : « Cette ville, a deux lieues d'Avenches,
possede la seile de cette bonne reine Berthe qui, au

dixieme siecle, filait et faisait du bien ; ainsi que son
tombeau (sic). La seile est suspendue assez peu convena-
blement dans l'auberge principale du lieu ; elle est forte-
ment construite en bois et en fer ; mais ce qui la rend

remarquable, ce sont deux gaines spacieuses, une de

chaque cote, en forme de culotte, et faisant partie de la
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seile; elles etaient destinees ä recevoir et ä garantir Sa

Majeste, qui ne pouvait ainsi etre desargonnee. II est peu
probable qu'aucun cavalier ait jamais fait usage de sem-
blables precautions ; cette seile etait par consequent ä

l'usage d'une femme, d'une femme de qualite sans doute;
eile est d'ailleurs pourvue d'une ouverture destinee ä

recevoir la quenouille done e'etait la seile de la reine
Berthe Reste ä savoir comment cette bonne reine parve-
nait a s'y placer. » Chacun sait que cette pretendue seile
n'a jamais eu la destination que lui prete ici notre ecri-
vain. i Le cercueil de la reine Berthe, decouvert il y a

peu d'annees, a ete depose dans la cathedrale, sous un
tombeau de marbre. Elle avait elle-meme bati cette
cathedrale avec des materiaux tires d'Avenches. »

Nous ne suivrons pas M. Simond dans ce nouveau

voyage dont vcici les etapes successives : Aarau, Zurich,
Glaris, Schwytz, Einsiedeln, Stanz, Sarnen, Interlaken,
Thun et Berne. II y a peu de chose ä glaner dans la

description medioerement interessante qu'il en donne.
A Glaris, il cherche ä se renseigner exaetement sur la

campagne d'Helvetie en 1799, dont Souvarow d'une part,
Massena, Molitor et Lecourbe de l'autre, sont les heros.

Le canton de Berne produit dans son ensemble une

impression des plus favorables sur le voyageur.
« II est impossible, dit-il, de parcourir ce canton sans

etre frappe du bien-etre universel et de l'air d'indepen-
dance et merne de fierte des paysans.» M. Simond raconte
ailleurs qu'on disait en Suisse : « Grossier comme un

Zurichois, her comme un Bernois et interesse comme un
Genevois », et il a soin d'ajouter, pour comble d'amabilite :

« Ces sortes de generalisations, toujours exagerees, sont
rarement tout ä fait gratuites. »

L'admiration de M.Simond pourlesBernoisse manifeste

par l'importance qu'il attribue aux etablissements d'Em.
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de Fellenberg, ä Hofwyl, auxquels il ne consacre pas
moins de 41 pages de son livre.

II est moins flatteur pour Fribourg et le pere Girard.
Apres avoir releve l'aspect pittoresque de la ville, il dit :

« L'interieur n'est pas brillant. C'etait jour de foire lors-

quej'y suis arrive ; l'aspect des rues encombrees d'une
foule bruyante et causeuse d'acheteurs et de vendeurs,
d'oisifs, de mendiants et de moines ; la salete des maisons,
les madones, les crucifix colossaux, tout rappelait l'Italie.»
Et plus loin : « Les Fribourgeois les plus instruits
s'avouent en arriere de leur siecle, mais se consolent en

remarquant que 1' on est encore plus bete a Soleure. »

Voyons maintenant l'eriseignement :

« Le pere Gerard {sie) est un homme d'esprit, fort
simple dans ses manieres, et dont la conversation plait du

premier abord. J'avais congu la plus haute idee de son

etablissement, oü M. F. a bien voulu me conduire le jour
suivant : nous y avons passe plusieurs heures. Voici le
resultat de cette visite : La premiere classe, fort nom-
breuse. etait une cohue, oü les trois quarts des enfants

jouaient ou s'ennuyaient et perdaient leur temps •. cepen-
dant quelques moniteurs, en tres petit nombre dans la
salle, avaient un cercle autour d'eux. Le desordre etait le

meme dans les deuxieme et troisieme classes, mais les

eleves etaient peu nombreux. Dans la quatrieme classe,

j'ai apergu une vingtaine d'eleves autour de leurs moniteurs

qui, le cahier ä la main, proposaient des questions
assez oiseuses qui semblaient avoir ete apprises par cceur.
Le pere Gerard lui-meme n'a pas paru. On m'a dit que le

changement de local etait cause du desordre momentane
dont j'etais temoin, lequel n'aurait pas lieu dans la nou-
velle ecole que l'on construit; mais je ne peux parier que
de ce que j'ai vu, qui ne differe en rien de l'ancienne
routine vicieuse des ecoles.»
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Nous approehons du terme de nos peregrinations.Voici
Bulle et la Gruyere; puis :

« La vallee monte insensiblement jusqu'au pied de la
Dent-de-Jaman qui la termine. Un etroit plateau separe
les pentes opposees. Derriere nous, fuyait en perspective
la vallee de Gruyere, ses forets, ses chalets epars. ses

hameaux, ses verts päturages, asiles de la tranquillite et
de la paix. L'autre cote pffrait un point de vue eblouissant
de beaute ; c'etait le lac de Geneve, couvert d'un brouil-
lard dont la surface etait tellement de niveau et si dense

qu'elle reflechissait les montagnes environnantes, comme
l'eau aurait pu faire, quoique d'une maniere plus douce
et plus harmonieuse. »

Voilä le Leman quelque peu rehabilite. Pour achever
son tour de Suisse, M. Simond visite encore le Vallais.
« A Saint-Maurice, dit-il, on vous indique le lieu, marque
par la tradition, oil une legion romaine tout entiere, la
legion de Thebes, composee de six mille hommes, souffrit
le martyre l'an 302, pour avoir embrasse le christianisme.
Gibbon fait voir comment cette fable s'accredita cent ans

plus tard et donna lieu ä la fondation de l'abbaye de

Saint-Maurice, qui subsiste encore, par ce Sigismond, roi
de Bourgogne, qui avait ete l'assassin de toute sa famille
et fut lui-meme arrete et mis ä mort dans l'abbaye. »

Les dernierCs pages du Voyage en Suisse soat consacrees
ä Geneve. Cette ville parait avoir exerce en elfet une
certaine seduction sur notre ecrivain, et la preuve, c'est

qu'il finit par s'y etablir. Cela ne l'empeche pas d'ailleurs
de denigrer consciencieusement les mceurs originales de

la republique. II est vrai qu'en guise de conclusion, il fait
la curieuse declaration que voici :

« Aucun pays au monde n'est comparable a la Suisse en
beautes naturelles, aucun n'a un peuple plus estimable. Les
choses dures que je me suis permis d'en dire quelquefois
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dans le cours de cet ouvrage l'ont ete ä bonne intention;

on ne s'y trompera pas, et j'espere qu'elies me seront
pardonnees. »

Nous aurions mauvaise grace ä rejeter une excuse aussi

aimable. D'ailleurs si bon nombre des critiques de l'auteur
du Voyage peuvent encore nous etre adressees, la plu-
part neseraient aujourd'hui plus fondees. En tout etat de

cause, il faut se souvenir que le veritable ami n'est pas
celui qui vous loue, mais bien celui qui vous reprend et

vous conseille. Les peuples republicains, tout comme les

rois, ont des courtisans dont ils doivent se defter ; qu'ils
se felicitent done lorsqu'un ami veut bien leur signaler
leurs erreurs et leurs fautes.

Certes, on a progresse depuis que le Voyage a paru ; on
ne se contenterait plus des renseignements approximates
que M. Simond s'est procures au hasard des rencontres,
mais il est un point sur lequel il s'exprime d'une maniere

assez remarquable, e'est au sujet de la situation econo-

mique de la Suisse et de sa voisine de l'ouest.
« On ne menace pas seulement la Suisse ä la prochaine

guerre : on est des ä present en hostilite avec son
commerce, sans reflechir que e'est ä tous egards se faire tort
ä soi-meme. La France a beaucoup plus d'articles äfournir
ä la Suisse que la Suisse ä la France, les vins fins, les

draps. les soieries et toutes les denrees coloniales, en

retour du fromage et des bestiaux, des montres et de la
dentelle. Le commerce n'est qu'un echange et ne peut
etre que cela. II n'y a pas d'ecolier en economie politique
qui croie a present ä la balance favorable ou defavorable
du commerce. La somme totale des exportations et des

importations est toujours reciproquement identique ; e'est

la double expression d'une meme quantite presentee sous

deux denominations ou formes dififerentes. Ce qu'on
retranche d'un des membres de l'equation, il faut
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l'oter ä l'autre egalement. Fermez la' porte au fromage,
adieu le sucre et le cafe ; excluez les montres, on cessera
de boire du Champagne et du Chambertin. Autrefois, la
Suisse tirait tout de la France ; ä present, cela devient
impossible, faute de reciprocity : est-ce par ignorance que
l'on maintient cette lutte contre les produits etrangers
je ne le pense pas ; mais par mauvaise humeur politique,
et pour se concilier quelques manufacturers dont l'indus-
trie ne peut se passer du monopole qu'on leur donne,

aux depens des autres manufacturiers d'abord, qui eussent
fourni leurs produits en retour de ceux de l'industrie
etrangere ; et ensuite aux depens de toute la nation, qui
paie plus eher les produits de la manufacture soutenue
artificiellement par le monopole. Le principe d'exclusion
est tellement enracine partout qu'en Angleterre, ou
assurement la saine theorie commerciale est connue. la

politique etroite et fausse des prohibitions subsiste encore.
Les ouvrages d'horlogerie et les colifichets d'or et d'argent,
que la patiente industrie des habitants du Jura, empri-
sonnes par leurs neiges pendant plus de six mois par
annee. produit ä plus bas prix qu'en Angleterre. y sont
prohibes, bien que l'on sache qu'une somme egale de

produits anglais füt sortie pour en solder la valeur On

ne saurait trop repeter ce principe, egalement lumineux
et consolateur. si bien etabli en economie politique, que
la richesse d'une nation enrichit toutes les autres, et que
ses progres font leurs progres, le bien trouvant enfin son
niveau dans le monde civilise, comme les eaux de l'Ocean
et l'air de l'atmosphere. quoiqu'un peu plus lentement.
La force militaire n'entre point ordinairement dans cette

communaute de biens entre toutes les nations : il y a

separation sur l'article du canon et des bai'onnettes ; mais
la Suisse fait exception ; car ä son egard on peut dire que
sa force fait celle de ses voisins. »



— 27G —

On ne saurait mieux parier, et pourtant les faits nous

prouvent que rien n'est durable comme l'erreur en

economic politique et que les fautes commises ne se corrigent

guere.
En resume, si M. Simond n'est pas un grand ecrivain,

et la pauvrete de son style en est la preuve ; s'il ne fut

pas un savant naturaliste, comme l'absence en lui de tout
don d'observation le demontre, son ouvrage temoigne
une veritable intelligence des conditions indispensables

au developpement et ä la prosperite des Etats, et
n'aurions-nous retenu de lui que ces quelques saines

notions, que nous ne croirions pas avoir perdu notre temps
en lisant son ouvrage.

H. Jaccard.

UNE LETTRE INCITE DU DOYEN BR1DEL

Monsieur,

Recevez l'expression de ma reconnaissance pour les ouvrages
que vous avez bien voulu m'envoyer et la lettre flatteuse qui les

accompagne. Si ma correspondance peut etre utile ä vos travaux
litteraires, eile est fort ä votre service et je repondrai de mon mieux
aux diverses questions que vous m'adresserez. Mais, Monsieur
quoique je sache le Dialecte Romand usite dans la contree que
j'habite, je n'en ai pas fait une etude approfondie et mes recherches
dans ce genre n'ont abouti qu'ä me prouver que ce Dialecte,
anterieur chez nous ä la langue Frangaise, est compose de mots
d'origine latine (c'est le plus grand nombre) et de mots d'origine
celtique — sans parier d'une centaine de mots derives manifeste-
ment du grec. J'ai m6me fait un glossaire de ce patois ou dialecte
Romand de plus de 3000 mots avec leur Etymologie, mais je n'ai
pas eu encore le temps de le completer.

Je me suis longtemps trompe en cherchant ä nos mots patois des
etymologies celtiques, ä la maniere de feu M. de Cambri, avec
lequel j'ai eu de longs entretiens ä ce sujet. Maintenant j'avoue de
bonne foi (et c'est Monsieur la lecture de votre grammaire qui a


	Extraits d'un voyage en Suisse en 1817-18 et 1819

